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P R É F A C E 

Le treizième siècle de l'ère chrétienne est la merveille da 
"moyen-âge ; peut-être n'en trouverait-on pas, dans toute l'his­
toire de l'Eglise, un autre qui lui soit comparable sous plusieurs 
rapports. Il est dans la série de ces siècles heureux, qui relèvent 
['humanité à ses propres yeux, et la consolent des erreurs 
dans lesquelles elle tombe, des crimes qu'elle commet et des 
ruines qu'elle entasse. Dieu nous.les dispense d'une mai» 
avare; en les distribuant, à de grands intervalles,le long du 
chemin que nous parcourons ; il a voulu, ce semble, nous ma­
nifester sa puissance et nous empêcher de désespérer tout k 
fait de nos destinées. 

Le treizième siècle est d'autant plus admirable,qu'il ne descend 
pas logiquement de ceux qui le précèdent. Ceux-ci portent le 
nom d'âge de fer : ils tirent leur célébrité de l'ignorance dans 
laquelle les intelligences étaient plongées, de la corruptioa 
des mœurs, des abus de la force, et des luttes sanglantes qui 
déchiraient le sein d'une société sans organisation. A peine si 
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dans cette nuit somDre,on voit luire quelques flambeaux pour 
éclairer les passages les plus difficiles ; à peine si l'on entend 
quelques voix magnanimes, qui proclament le droit des faibles 
et interrompent la prescription d'une tyrannie sans frein. Les 
papes et les moines se partagent la gloire de cette mission 
civilisatrice. Saint Bernard qui est le moniteur des papes et le 
législateur des moines, les domine tous, et résume l'influence 
de l'Eglise sur les temps malheureux. Il est l'aurore d'un 
avenir meilleur. 

Le treizième siècle naquit d'un regard d'amour que Jésus-Christ 
laissa tomber sur les douleurs de l'Eglise son épouse. 11 sortit 
des misères de l'Europe féodale comme un lys sort de la fange. 
Alors les pontifes de Rome s'appellent Innocent III, Hono-
rius III, Grégoire IX, Innocent IV, Alexandre IV, Grégoire X. 
Grâce à leur génie et à la supériorité de leur caractère, la 
Papauté atteint le plus haut point de son prestige ; elle de­
vient une magistrature universelle, partout acceptée parce 
qu'elle était nécessaire. Non contente de présider à la vie des 
âmes, elle dirige les intérêts politiques de tous les peuples bap­
tisés ; elle rend des services que la haine des sectaires, seule, a 
osé méconnaître. Tous les rois ne se ressemblent pas : tandis que 
Frédéric II désolait la chrétienté, Saint Louis la parfumait de 
ses vertus et la protégeait de sa vaillante épée. Les rois nor­
mands opprimaient l'Angleterre et n'épargnaient pas l'Eglise; 
mais à la même heure, Guillaume d'Ecosse, Eric de Suède, 
Haquin de Norwége, Waldemar-le-Victorieux de Danemark, 
Hedwige de Pologne, Jacques-le-Conquérant en Aragon, 
Alphonse-le-Bref et Saint Ferdinand en Castille, étaient les 
porte-étendard du Christ. Rodolphe de Habsbourg succède à la 
dynastie fatale des Hauhenstaufen et reprend le rôle de 
Charlemagne. 

Cependant le génie se réveille et la science jette un éclat in-



— III — 

connu auparavant. Les Universités se multiplient ; elles atti­
rent dans leur sein une jeunesse innombrable, avide d'en­
tendre des maîtres tels que Roger Bacon, Alexandre de Haies, 
Duns Scot, .Saint Bonaventure, Vincent de Beauvais, Albert-le-
Grand et Saint Thomas d'Aquin. Depuis Pierre Lombard, la 
Scolastique avait produit des esprits remarquables : Abailard, 
Hugues de Saint Victor, Gilbert de la Porée, Guillaume de 
Champeaux, avaient acquis dans l'école une gloire qui, pour 
quelques-uns, n'était pas sans mélange : elle devait pâlir 
devant la gloire plus haute et plus pure des nouveaux doc­
teurs qui montaient dans les chaires d'où ils étaient des­
cendus. 

Tandis que les théologiens et les philosophes dirigeaient 
les esprits dans la connaissance de la vérité ; les fondateurs 
monastiques tiraient de leur cœur inspiré des milices toutes 
jeunes, qui venaient prendre rang dans l'armée du Seigneur. 
L'Ordre bénédictin vivait encore : sa sève n'était pas épuisée, 
parce que sa mission n'était pas finie. Après avoir ombragé 
de ses rameaux les générations barbares,il continuait à défri­
cher le sol et les âmes ; il restait, au milieu d'une époque 
guerrière, l'asile des opprimés, le paradis des natures contem­
platives, et la pépinière de tous les dévouements. Mais le 
monde allait faire un pas : des besoins nouveaux devaient 
naître des circonstances. Alors François d'Assise et Dominique 
de Guzman entrent en scène, et organisent les Mineurs et les 
Prêcheurs : deux Ordres fraternels, un peu différents par le 
génie, semblables par le but qu'ils poursuivent ; qui unissent la 
vie active à la vie contemplative, et s'arrachent sans regret 
aux extases du cloître, pour aller promener la croix à travers 
les champs de bataille, et porter jusqu'aux extrémités du 
monde le doux nom de Jésus-Christ. Les Pères de la Merci 
marchent sur leurs traces ayec une sainte émulation; ils leui 
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laissent l'honneur de délivrer les âmes do la tyrannie du 
démon et du péché : ils gardent pour eux celui d'aller consoler 
les chrétiens esclaves au pays des Maures; heureux de porter 
leurs chaînes, et de mourir, quand il le faut, pour les rendre à 
la liberté et à la patrie. 

Un siècle qui avaitde pareils hommes, devait faire de grandes-
choses. Le treizième siècle manifesta sa force par les con­
ciles œcuméniques et par les croisades. Les conciles étaient 
dirigés contre les hérésies, contre la décadence des mœurs e t 
les excès des empereurs d'Allemagne. Les croisades faisaient 
face aux insurrections des Albigeois au dedans, et aux me* 
naces de l'Islamisme au dehors. Si elles ne réussirent pas 
toujours à humilier l'orgueil des ennemis de la chrétienté ; 
elles eurent d'autres avantages que les esprits impartiaux 
savent apprécier; en tout cas, elles laissèrent derrière elles un 
sillon lumineux de foi, d'amour et de vaillance, que les fils 
des preux ne regardent jamais sans une sainte fierté, et sans 
ressentir le désir d'imiter leurs ancêtres. 

L'art n'est que l'ornement des siècles : il a cependant une 
réelle valeur, parce qu'il a une haute signification. La preuve, 
c'est que les grands siècles enfantent toujours un art, qui 
demeure attaché à leur front comme un diadème ; maïs 
les bas siècles ne savent que gâter l'art que d'autres leur ont 
transmis : à moins qu'ils ne soient tout à fait improductifs. C'est 
l'art religieux qui obtint au treizième siècle les plus beaux; 
développements. Pouvait-il en être autrement à une époque-
dont l'Evangile était l'unique inspiration ? D'ailleurs l'art reli­
gieux l'emporte sur tous les autres par ses magnificences, 
parce qu'il traduit les attributs de Dieu et les espérances de 
l'homme. Alors la cathédrale gothique se dressa à coté de la 
basilique, fdle des catacombes, sans la détrôner. L art byzan­
tin lui avait préparé les voies, en élevant les cintres et les 
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arcs de voûte du style roman : il y avait peu à faire pour 
achever une idée commencée. La cathédrale continua à suivre 
la ligne verticale ; quand elle eut jeté dans les airs ses 
tours légères et ses flèches gracieuses, il sembla qua la prière 
avait pris un corps pour se rendre sensible ; la cathédrale 
avait des ailes comme la colombe qui dans l'Ecriture est le 
symbole de l'Eglise ; dans son essort, elle emportait les 
pensées, les larmes et l'amour de l'humanité jusqu'au pied du 
trône de l'Eternel. Cependant la statuaire, encore timide, 
ébauchait de saintes images pour peupler ses niches et em­
bellir ses contre-forts, La peinture naissait dans l'Ombrie avec 
Cimabué et Giotto, qui exécutaient leurs fresques sur les mu-* 
railles froides du nouveau temple, pour réjouir les yeux et 
attendrir le cœur : douces esquisses dont le charme naïf assu­
rait l'immortalité, et que la science du dessin, dont la renais­
sance se glorifie à juste droit, ne devait par faire oublier. La 
musique, fidèle au rendez-vous, vint rejoindre la sculpture et 
la peinture ses sœurs : elle entonna ses pieuses mélodies en 
s'accompagnant des cent voix de l'orgue triomphant. Le génie 
chrétien avait trouvé une formule qui égalait sa conception. 
Tandis que, au fond des cloîtres, des moines sublimes met­
taient la main à leurs Sommes, qui résumaient les connais­
sances du temps, et qui, malgré leurs lacunes, devaient éton­
ner les savants des âges futurs ; un obscur maçon bâtissait la 
cathédrale, cette Somme de pierres, ce splendide abrégé des 
deux TesLaments,où le Ciel et la terre se rencontrent et s'em­
brassent. La cathédrale est le plus souvent anonyme ; il le 
fallait bien. Quelle signature mettre au fond d'une œuvre qui 
s'appelle de tous les noms, parce qu'elle est à tout le 
monde? 

Aucune gloire n'a manqué au treizième siècle : je n'ai pas dit 
•encore la plus belle. Ce siècle prédestiné qui avait p i u d u i t dus 
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papes hors ligne, des rois qui se donnaient eux-mêmes comme 
les sergents du Christ, des jurisconsultes profonds, des capi­
taines magnanimes, des philosophes éminents et des artistes 
à faire envie à l'antiquité grecque et romaine ; ce même 
siècle devait enfanter beaucoup de saints. II est digne de 
remarque que la plupart de ses grands hommes sont dans 
les rangs de ces humbles serviteurs de Dieu, qui fuyaient 
l'admiration du monde sans pouvoir y échapper. Je plains 
ceux qu'une pareille coïncidence surprendrait. Les chrétien* 
qui connaissent le mystère des choses, savent que le génie et 
la grâce ne sont pas incompatibles ; quand ils les décou­
vrent unis dans une même personnalité, ils applaudissent; 
mais ils ne demandent pas comment cela a pu se faire. 

La sainteté : tel est donc le caractère exceptionnel de l'époque 
que nous analysons. C'est par ce côté que je la prends. Je 
laisse à de plus habiles l'aimable passe-temps de secouer la 
poussière de ses chartes, de décrire ses castels fièrement 
assis sur les collines, de dessiner le vitrail des absides, les 
lampes des sanctuaires, les châsses des cryptes sombres, les 
enluminures des manuscrits, les détails de l'orfévrerie,la forme 
des boucliers et des lances, et les cottes démailles que portaient 
les chevaliers. Moi je veux remuer des cendres vénérables;je 
veux décrire des vertus, pour édifier ceux qui me liront. 

Seulement j'arrive un peu tard. D'autres m'ont précédé 
dans la carrière ; et les travaux qu'ils nous ont légués pro­
voquent à la fois l'admiration et le découragement. Mais dans 
le champ de Booz la récolte était si riche, qu'avec les épis de 
blé échappés à la faucille des moissonneurs Huth se composa 
une gerbe opulente. A la suite des écrivains qui ont exploité 
le treizième siècle,on peut encore glaner.Ilyalessaintsquifor-
ment comme la première ligne de la scène. A part la mention 
qu'ils ont obtenue dans le martyrologe catholique et dans les 
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annales de l'Eglise, presque tous ont eu, à notre époque, un* 
historien qui a révisé leur légende, et ajouté aux louanges 
que les anciens hagiographes leur avaient décernées. L'Alle­
magne protestante a vengé les papes du moyen-âge des in­
jures que le philosophisme voltairicn, aidé des préjugés de 
Pécole gallicane, ne leur avait pas épargnées. Yoigt a défendu 
avec courage Saint Grégoire VII, si impopulaire, surtout dans 
sa patrie. Quoique Innocent III ne soit pas canonisé, j'éprouve 
le besoin de nommer ici Hurter qui, dans des pages conscien­
cieuses, a rendu à ce grand pontife la physionomie que la 
passion lui avait volée. Nous possédons la Vie de Saint Domi­
nique par Lacordaire, la Vie de Saint François d'Assise pai 
Chavin de Malan. Nous devons à Montalembert la délicieuse-
Histoire de Sainte Elisabeth de Hongrie ; M. Henri Wallon, de 
l'Institut, a rédigé la Vie de Saint Louis roi de France. Sainte 
Claire, Saint Bonaventure, Saint Thomas d'Aquin1 ont trouvé 
parmi nos contemporains des historiens dignes de leur mé­
moire. L'œuvre est faite et bien faite ; il ne nous reste qu'fr 
remercier les auteurs et à passer outre. 

Or,il y a dans le treizième siècle les saints de la seconde ligne. 
Je ne veux pas dire que ceux-ci le cèdent aux premiers par 
leur grandeur intime : l'œil humain ne saurait pénétrer & 
cette profondeur ; Dieu seul peut dresser la classification de 
ses serviteurs selon leur mérite. Mais ils sont restés, dans la 
société chrétienne, à un rang plus modeste, enveloppés dans 
la pénombre des pyramides qui les dominent : ils n'ont pas 
gouverné l'Eglise ; ils ne sont pas les patriarches des Familles 
monastiques dans lesquelles ils ont fleuri ; ils n'ont attaché 
leur nom à aucune œuvre monumentale. A des époques moins 
fécondes, ils auraient eu toute leur taille ; à l'heure où Dieu 
les fit naître, ils ne viennent qu'après les autres. Ce serait 

« L'abbé Bazeilio. 



une injustice de ne pas les dégager des gloires parallèles qui 
nous les cachent ; le monde ne les connaîtrait pas assez, et ce 
serait un malheur ; car s'il s'agit de leçons de vertu à lui don­
ner et de beaux modèles à lui fournir, on peut dire qu'il n'y 
en a jamais trop. Je ne veux pas venger ces saints de l'ou­
bli; ils n'ont pas besoin de mes services : les siècles savent 
leur nom. Mais s'ils n'occupent pas dans les œuvres de 
l'hagiographie moderne la place qui leur est duo ; j'ai bien le 
droit d'exhumer leur Vie des sacrés dyptiques et des travaux 
de mes devanciers, pour en rafraîchir les lignes, et la jeter 
dans le mouvement de notre littérature. 

Saint Antoine de Padoue est sur le plan que je viens de 
tracer. Cependant il n'est pas obscur : il a joui sur la terre 
d'une immense popularité dont nous étudierons les causes ; 
cette popularité l'a suivi dans l'histoire ; sa Vie est écrite dans 
toutes les langues de l'Europe. Néanmoins je n'outragerai 
personne, en avançant, qu'en France, cette vie n'existe pas, 
au moins telle qu'il la faut de nos jours pour qu'elle soit 
lue. Une main patiente 1 en a recueilli les matériaux avec 
soin ; il s'agit de les mettre en œuvre. 

Saint Antoine de Padoue est un sujet d'étude rempli du plus 
vif intérêt. D'abord il remonte aux origines franciscaines. Or 
nous aimons tout ce qui commence: une fleur qui vient 
d'éclore a des parfums plus doux ; le berceau d'une insîitution 
qui reçoit les premiers rayons de la grâce nous attache tou­
jours. Cette circonstance donne à Saint Antoine quelque chose 
de la dignité de l'ancêtre, qui contraste aveu sa jeunesse dont 
l'éclat devait durer autant que lui. Ensuite il a avec Sain* 
François des analogies frappantes. Le Séraphin d'Assise devait 

* M. l'abbé G u yard, vicaire général de Montauban : Saint Antoine de Padoue 
Sa vie, ses œuvres et son temps* 



avoir une postérité nombreuse comme les étoiles du firma­
ment ; mais de tous les fils qui lui naîtront dans l'avenir, au­
cun n'héritera de son génie autant que notre Saint. « A peine 
a le Séraphin a-t-il été prendre son rang devant le trône de 
a Diei;, que sa place dans la vénération et l'enthousiasme des 
« peuples est occupée par celui que tous proclamaient son 
« premier-né, Saint Antoine de Padoue, célèbre comme son 
tt père spirituel par cet empire sur la nature qui lui valut le 
« surnom de Thaumaturge \ » On trouve la preuve de ce fait 
dans la strophe suivante de l'Hymne de vêpres dans l'office du 
Saint : « Parfait imitateur de Saint François son père, il 
« s'identifie tellement avec lui, que, semblable au ruisseau 
« s'échappant de sa source, il porte partout les eaux de la 
« v i e 2 . » On lit encore dans les Fioretti de Saint François t 

qu'un jeune homme noble et délicat ayant été admis dans 
l'Ordre, prit l'habit en abomination et résolut de quitter le 
couvent. Mais ayant été ravi en esprit, il vit venir une multi­
tude de saints rangés en procession deux à deux. Ils étaient 
couverts de riches vêtements; leurs visages et leurs mains 
resplendissaient comme le soleil ; et ils allaient en chantant, 
accompagnés de la musique des anges. Dans le nombre il y 
€n avait deux plus richement vêtus que les autres. Ceux qui 
fermaient la procession dirent au moine tenté de décourage­
ment, qu'ils étaient tous Frères Mineur^ et que les deux plus 
éclatants que les autres étaient Saint François et Saint An­
toine 3 , On sait que Saint François avait, le premier, autorisé 

* Montalembert : Histoire de Sainte Elisabeth. Introduction. 

* Fraucisd patrie semulus 
Sic iili se contemperat 
Ut fonte uiaoans rivulus 
Aquas vitse circutnferat. 

(Liturgie franciscaine du xui esièclp v 

* Pioretti, chap. xu 



un rapprochement si glorieux pour son disciple, en l'appelant 
« son evêque 1 . » 

Un autre charme de Saint Antoine de Padoue, c'est qu'il 
n'est achevé que par un côté. L'apôtre a eu son plein déve­
loppement : sa carrière fut courte mais bien remplie. Or il y 
avait chez lui l'étoffe d'un grand docteur : par ce côté, il est 
demeuré à l'état d'ébauche. Il vécut dans la première partie 
du treizième siècle,pendant laquelle les éléments de la société 
nouvelle se dégagent laborieusement des ténèbres grossières 
de la période précédente, et qui n'est en réalité qu'une de ces 
transitions, si fréquentes dans l'histoire, où les contraires se 
heurtent, en attendant de s'harmoniser dans le plan providen­
tiel du lendemain. Dans ces milieux, les hommes participent 
de l'indécision des choses : ils sont des précurseurs tournés 
vers l'avenir, et destinés à semer le grain afin que d'autres 
recueillent l'épi. De plus, Saint Antoine de Padoue a le rang 
de fondateur dans l'Ordre franciscain. Les fondateurs sont 
des natures d'élite, choisis de Dieu entre mille pour un 
grand dessein. Mais ils se couchent sous les bases de l'édifice, 
pour en supporter le poids et lui donner de la solidité. Je 
poserai, dit Isaïe, dans les fondements de Sion, une pierre 
éprouvée, angulaire, précieuse, et qui deviendra un appui 
inébranlable*. C'est l'histoire prophétique de tous les fonda­
teurs ; force cachée et raison dernière de l'équilibre de leur 
œuvre, ils n'apparaissent pas tels qu'ils sont ou qu'ils au­
raient pu i tre. 

Cependant l'humilité de Saint Antoine de Padoue et les con­
ditions particulières dans lesquelles il se trouva placé au 

• Sanctus Franciscus eum suam episcopum vocare solebat. 

(Joan. Trithemius : Catal. script. eceles.J 
* Isaïe ; mm, 16* 
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début de sa vocation religieuse, n'empêchèrent pas son zèle 
de se déployer. L'influence qu'il exerça directement sur lés­
âmes, et indirectement sur les affaires de son temps, fut pro­
fonde. La trace ineffaçable qu'il a laissée dans la mémoire des 
générations ; les faits historiques auxquels il a été mêlé dans 
l'Eglise et dans l'Etat, non seulement en Italie mais encore 
dans d'autres contrées de l'Europe, nous avertissent suffisam­
ment que nous sommes en présence d'un homme apostolique 
plus qu'ordinaire. Il partagea avec ses frères, nés à la même 
heure du même souffle de TEsprit-Saint, l'honneur de sauver 
la société chrétienne, dans une crise où elle pouvait som­
brer ; il était un des plus illustres parmi les vaillants d'Is­
raël. 

Les magnifiques éloges que les écrivains ecclésiastiques 
décernent à Saint Antoine sont une preuve surabondante 
de sa supériorité. Les historiens de sa vie ne sont pas les 
seuls qui l'exaltent : les annalistes, les prédicateurs, les ascé­
tiques célèbrent à l'envi sa mémoire. Jacques de Bergame, de 
l'Ordre des Ermites de Saint Augustin, parlant de sa science, 
dit « Qu'il était une lumière, non-seulement parmi les reli-
« gieux de son temps, mais encore quand on le compare avec 
« l e s plus grands génies de l'antiquité1. » Jérôme Platus 
décrit avec complaisance son talent oratoire, et les succès 
qu'il obtenait auprès des foules ; ensuite il s'écrie : o Est-ce 
« que Démosthène, ou quelqu'un des beaux diseurs vantés 
<t dans le monde, en firent jamais autant*? » ThomasBosio, 
de la Congrégation de l'Oratoire, dit : «II serait trop long de 
« raconter en détail toutes les œuvres merveilleuses et vrai-
« ment divines qu'il accomplit pendant sa vie et après sa 

> Lib. XIII, Suppl. Chron. ad ann. D. 1231. 
* Lib. II : de Bono status relig. C. 32. 
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<. mort ; mais les moins versés dans la connaissance des 
« légendes sacrées, n'ignorent pas les gestes d'un si grand 
« homme 1 . » Henri Villot, dos Frères Mineurs, «Ne sait ce 
« ne qu'il doit admirer le plus, de la sainteté de sa vie, ou de 
(. son érudition, ou de son éloquence 2 . » François Haer,Henri 
Sédnlius, Suint Autonin, le P. Passévino, sont ses panégy­
ristes \ François Maure, des Frères Mineurs, le compare, dans 
dos vers élégants,à Saint Bernardin de Sienne '.Mais nul n'égale 
Saint Bonaventure prêchant sur les vertus de SaintAntoine.il  
était boa juge, car il a écrit la Vie de Saint François ; il était 
d'ailleurs le contemporain de celui qu'il glorifie : on peut s'en 
rapporter à lui. «Le Seigneur, dit-il dans un de ses Sermons, a 
« marqué le bienheureux Antoine de trois signes éclatants :1e 
« premier est l'excellence de la sainteté qui embrasait Pinte* 

M rieur de son âme ; le second est le mépris du monde et 
« l'amour de l'abjection qui brillaient au dehors dans tous les 
« actes de sa vie ; le troisième est la célébrité qui entoure son 
« nom et qui l'a rendu fameux chez tous les peuples. Ces trois 
« choses réunies réalisent Pidéal de la perfection. » Dans un 
autre Sermon, il enchérit, si c'est possible, sur ces louanges. 
«Le bienheureux Antoine, dit-il, posséda à lui seul toute la 
« science des anciens. Il avait la science des Anges qui con-
« siste à remplir des ministères divins, celle des Patriarches 
« qui est la sagesse des voyageurs, celle des Prophètes dont 
« le rôle est de prévoir et d'annoncer l'avenir, celle des Apôtres 
« qui n'est pas sans analogie avec la sagesse des marchands, 
« car, à leur manière, ils achètent le royaume des deux ; 
« celle des Martyrs qui se rapproche de la sagesse des guer-

* Lib. VII : de Sig. Eecl. cap.i. 
8 In Athenis, de S. Antonio. 
3 Yifca anonynia ; Elogia S. Antonii. 
* Historia S. Froneîsci. lib. II, 
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« rïcrs, celle des Confesseurs ou des Docteurs qui fait les mai-
« très, enfin celle des Yierges, qui est l'art de fuir le péché el 

« d'éviter le commerce des hommes l . » 
A part les émmentes qualités que Saint Antoine déploya 

dans le cours de son apostolat ; il exerça le ministère de la 
parole dans des circonstances qui donnent à sou histoire un 
intérêt de plus. Il assista à la décadence de la féodalité dont 
la vigoureuse organisation résista encore des siècles aux as­
sauts que lui livra l'esprit moderne ; mais qui ne recouvra 
jamais son ancienne puissance : il y a dans l'humanité des 
transformations fatales que rien n'arrête. Il fut mêlé au réveil 
des communes qui revendiquaient des droits trop longtemps 
méconnus. Ce mouvement légitime en lui-même, et qui pro­
duisit d'heui'eux résultats, fut gâté par les inévitables vio­
lences qui accompagnent toujours les changementsde régime. 
C'était d'ailleurs un mouvement des masses; or les masses ne 
se remuent pas comme de purs esprits : on les entend; et 
surtout on les sent. Saint Antoine ne contribua pas médiocre­
ment à contenir dans les limites de la justice et do la charité 
une démocratie turbulente, dont les défauts naturels étaient 
d'autant plus redoutables qu'elle était plus près de son ber­
ceau. Aujourd'hui nous aimons l'actualité ; nous la cherchons 
jusque dans le passé, avec le secret désir d'y trouver la justi­
fication des idées qui nous sont quelquefois trop chères, 
parce qu'elles ne sont pas suffisamment exactes. Ce goût n'esl 
pas entièrement mauvais; à condition qu'il ne dégénère pas 
en système : là est le péril. Le rapprochement que j'établis 
ici entre le treizième siècle et le nôtre, est appuyé sur les 
faits : j ' en veux le bénéfice. Saint Antoine apprendra à notre 
pays tourmenté ce que c'est qu'une démocratie chrétienne ; 

Sermo 1,2 de S. Antonio. 


